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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Delicious


  Drea débarque à Chicago avec un seul objectif : repartir de zéro !


L’amour, les hommes, c’est terminé. Elle va se concentrer sur sa carrière de pâtissière, et rien d’autre.


Seul problème ? Son patron, Colin. Grand chef réputé, arrogant, insupportable... il la rend folle !


Et il la veut. Drea est pour lui un défi de taille, et il n’a pas l’habitude de perdre. 


Drea voudrait résister, mais… l’attirance est trop forte.


Si seulement c’était si simple…
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   Disponible :
 

  Try me if you can


  MJ croque la vie et les hommes à pleines dents.Elle ne s’embarrasse d’aucune convention, tout lui sourit et c’est très bien comme ça !


Mais à force de voir ses amies s’épanouir en couple alors qu’elle enchaîne les mecs, elle commence à se poser des questions.


Et si elle souffrait d’une addiction au sexe ? 


Décidée à se reprendre en main, elle envisage des changements drastiques… mais Heath déboule dans sa vie.


Il est musicien, mystérieux, irrésistible… interdit. Et il bouleverse toutes ses résolutions.


Après tout, le meilleur moyen de se libérer de la tentation, c’est d’y céder, non ?
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   Disponible :
 

  Teach Me Love


  Andréa est lumineuse, volontaire et pleine d’humour. Quand elle rencontre Yanaël en cours de littérature, elle est immédiatement intriguée, fascinée… Il est tout ce qu’elle n’est pas ! Déprimé, solitaire, insaisissable… Yanaël est à l’opposé des hommes qu’elle fréquente d’habitude. 

Pourtant, elle va devoir s’y faire. Obligés de travailler ensemble sur l’écriture d’une romance, les deux étudiants se rapprochent, se confrontent, s’attirent et s’opposent, tout comme les personnages de leur livre vont s’écorcher avant de se trouver. Mais la vie est bien plus compliquée en vrai !
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  Également disponible :


  Initie-moi


  

 Il est riche, puissant, tout le monde le craint… sauf elle !


Perdue à New York, la jolie Julia s’attendait à tout… sauf à lui.


Daniel est riche, séduisant, sensuel, et surtout, il la désire. Elle, la petite Française qui ne sait rien du désir.


Jusqu'où sera-t-elle prête à aller pour réaliser tous les fantasmes de cet homme insaisissable ?
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   Également disponible :
 

  Dangerous to Love


  Pilote d’exception, tête brûlée, bagarreur, grand frère attentionné… Il y a six mois, Ben avait en apparence tout : les femmes, les victoires, les trophées. 

Aujourd’hui, un seul mot lui correspond : criminel. Et ça, Alyssa ne l’oubliera pas. Elle l’embauche dans son atelier de mécanique, pour garder un œil sur lui et mener à bien sa mission. Peu importe s’il la trouble, la fait rire et lui offre des sensations inédites ! Elle sait ce qui se cache derrière son masque et compte bien le renvoyer derrière les barreaux.

Sauf que Ben ne se laissera pas faire aussi facilement…
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	Alexandra Gonzalez

	SHADES OF YOU
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	I.
SOUVIENS-TOI

	



		
		« Ces plaisirs violents ont des fins violentes.

		Dans leurs excès ils meurent,

		tels la poudre et le feu

		que leurs baisers consument. »

		William Shakespeare, Roméo et Juliette

		

	
		
1.

		Reed

		Je me gare sur le parking et ravale une boule dans la gorge. Celle qui s’est installée lors de mon passage devant le panneau de Cornfield. La ville où j’ai grandi, où j’ai survécu.

		Lunettes de soleil sur le nez, je les ôte, prudent. Le soleil vient de se coucher. Je mets un pied hors de ma Mustang Shelby de soixante-sept, puis le deuxième, et balaie les alentours d’un regard aigre.

		Me revoilà ici. En enfer.

		La minute d’après je suis dans ce bar. Ce bon vieux troquet en bord de route. Le Joey. Des flash-back, des souvenirs ne cessent d’apparaître dans mon esprit. Des cris de joie, des pleurs, des rires. Ceux de mon frère, ceux de Cara.

		Les coups, la douleur, l’humiliation et la peine giclent par gouttelettes noires sur le tableau de mon enfance. Le petit garçon qui s’est terré au fond de moi depuis toutes ces années est apeuré. Il hurle. Il hait cet endroit. Il veut partir, fuir.

		La minute suivante, appuyé au comptoir, je remarque une blonde au corps de déesse qui me reluque de bas en haut, l’œil félin, sûre d’elle. J’aimerais pouvoir lui dire de s’enfuir, loin, très loin de moi. Je ne suis pas quelqu’un de bien. Mais elle insiste, se déhanche sur la musique diffusée par le juke-box, et ne me quitte pas des yeux. C’est une invitation, un appel. Je suis faible. Elle devrait le voir. Elle n’est pas saoule. Elle sait ce qu’elle fait et ce qu’elle veut. Et là, en l’occurrence : c’est moi.

		Il fait nuit, la lune est déjà haute dans le ciel. Nous sommes sortis sans un échange de parole. Je n’ai pas résisté à ses charmes envoûtants et ses yeux de biches. Je ne suis qu’un homme après tout. Un homme de trente ans brisé par la vie. Un homme qui aime les femmes et le sexe.

		Impatient, je la plaque sous les escaliers en bois d’un vieux bâtiment, juste derrière le bar, et plonge mon nez dans le creux de son cou. Je frémis en sentant son parfum vanillé. Elle gémit et enfouit ses doigts fins dans mes cheveux puis les tire en arrière.

		– Attends. Attends…

		Je grommelle, impatient.

		– Attendre quoi ?

		– Comment t’appelles-tu ?

		Je me contrefous de faire connaissance. C’est d’ailleurs le cadet de mes soucis. Ce que je souhaite ? C’est la baiser, là et maintenant. Rien d’autre. J’ai roulé de longues heures pour venir ici, dans ce coin paumé. Un peu de divertissement sans prise de tête me ferait le plus grand bien.

		Effrontée, elle pose ses mains au niveau de mon torse et me maintient à distance. Je recule, laisse tomber ma veste en cuir sur l’herbe humide et pose mes doigts sur sa joue chaude et rougie. Je plonge ensuite mon regard dans le sien. Déjà ses yeux s’illuminent. Elle ne résistera pas. Aucune femme n’y résiste.

		– On s’en tape de mon prénom, soupiré-je par dépit.

		– Moi, c’est Melinda.

		– Tais-toi. Tu seras gentille.

		Je replonge mes lèvres aux creux de son cou. Elle se vexe, mais tremble sous mes baisers et caresses. D’un rapide tour de main, j’attrape sa ceinture et tire avec force sur la sangle qui se brise comme de la porcelaine. Lui enlever son short et la pénétrer, là, sous ces vieilles marches branlantes est mon unique et ultime objectif. Je n’en veux pas plus et n’en peux plus. Je sens déjà la pression s’enrouler autour de ma queue. Je m’empresse de défaire les boutons de mon jean. Elle en profite pour glisser sa main sous mon boxer. Je vacille à son contact, lève les yeux au ciel et gémis en sentant la douceur de sa paume s’activer à effectuer les premiers va-et-vient le long de mon pénis. Je sors un préservatif de mon portefeuille, arrache l’étui argenté de mes dents et l’enfile avec habileté.

		C’en est fini. Tout self-control m’abandonne. D’un geste qui n’a rien de délicat, j’ôte enfin son short, lui arrache son string et la soulève par les cuisses. Elle enroule spontanément ses jambes autour de mes hanches. D’un coup sec et sans ménagement, je la pénètre. Elle crie. Je grogne. Elle est aussi douce que du velours et très étroite. C’est tellement exquis que j’en perds pied. Sa chaleur, les sensations me rendent dingue. Mes coups de reins sont commandés par un instinct animal et primitif. Je deviens brutal, violent. Je suis comme ça. Qu’elle s’y fasse.

		– Hé ! Doucement.

		Je ne l’écoute pas. Je suis en transe.

		– Tu me fais mal !

		Je ne devrais pas, je sais. Mais j’ai besoin de ça. Je cherche ma jouissance. Celle qui me libérera. Pour qu’elle cesse de se plaindre, je lui pose ma main sur la bouche. Melinda, les sens en alerte, s’agite, ce qui ne m’en excite que davantage. Elle se débat et veut hurler, mais sa voix est étouffée par ma paume.

		Je peine à la maîtriser tant elle remue, mais je suis au bord de l’orgasme alors je la baise encore et encore, sans cesse, de plus en plus vite, de plus en plus fort, à bout de souffle. Elle se contracte, me griffe les épaules. Je suis à bout et sens les premiers frissons d’extase se propager en moi. Elle s’est calmée, attendant désespérément que j’en finisse, alors je relâche un peu ma poigne et lui retire la main de sa bouche pour soutenir plus fermement ses cuisses et lui infliger le coup de grâce qui me propulse dans une vive jouissance.

		Mais c’est une erreur : elle en profite pour hurler. Alors que je reprends à peine mes esprits, je lui agrippe le visage pour qu’elle me regarde bien en face.

		– Tu hurles encore une fois, et c’est mon poing que tu prends sur ta jolie petite gueule, O.K. ?

		Elle se fige et lorgne ma main menaçante avant de hocher la tête.

		– Maintenant, dégage ! sifflé-je en la bousculant.

		Elle se penche et ramasse ses vêtements, puis se paralyse à mon nouveau contact.

		– Tu racontes ce qui vient de se passer à qui que ce soit, tu es morte, pigé ?

		J’insiste.

		– Tu as compris ?

		Elle hoche encore une fois la tête et s’éloigne à la hâte.

		Je suis tout à fait capable de mettre mes menaces à exécution. Ce ne serait pas la première fois que j’ôte une vie, non parce que j’aime cela, mais parce que la vie ne m’a jamais fait de cadeau et ne m’en a jamais laissé le choix.

		Une fois rhabillé, j’observe Melinda partir, et quitte enfin l’ombre d’une démarche nonchalante. Traversant le parking, mon regard est aussitôt attiré par la voiture garée à côté de mon bébé, ma Mustang, et par une voix que je reconnaîtrais entre mille.

		– Merci Joey, pour la bonbonne de gaz. Je te revaudrai ça. Tu me sauves vraiment la vie et tu ne sais pas à quel point. Je ne pensais pas en trouver à cette heure-ci.

		Elle est là. Je n’en reviens pas, du moins je ne pensais pas la croiser aussi rapidement.

		Je m’approche lentement en me délectant de la voir aussi belle. J’ai toujours aimé ses longs cheveux bruns, son teint hâlé et ses grands yeux noirs. Je revois la petite fille qui courait et sautait à mes côtés dans les champs de maïs de mon abruti de beau-père. Ce souvenir me percute.

		Je me risque :

		– Cara ?

		Elle sursaute, ne s’attendant pas à ce que quelqu’un arrive derrière elle.

		– Oh ! Mon Dieu ! Vous m’avez fait une de ces peurs, dit-elle, les mains posées sur sa poitrine.

		Elle m’examine attentivement. Je vois passer une sorte de crainte dans ses yeux, quelque chose de rapide mais d’étrange. Est-ce que je lui fais peur ?

		– On se connaît ?

		– Reed. Reed Hamilton.

		Je lui tends la main sans lui en vouloir de ne plus se souvenir de moi. J’ai tellement changé depuis mon adolescence. Je suis persuadé que même mon cadet, que je n’ai pas encore revu, ne me reconnaîtra sûrement pas.

		Cara penche légèrement la tête sur le côté. Son visage s’illumine.

		– Bon sang ! Oui. Reed, comment vas-tu ? Tu… tu as tellement changé.

		***

		Mai 2001

		




		Le souffle court, je m’allonge lourdement sur les herbes hautes pour reprendre ma respiration. Je me redresse ensuite sur les coudes afin d’observer Cara. Courbée, les mains en appui sur ses cuisses, elle rit. Notre course-poursuite au travers des champs l’a épuisée et lui a donné chaud. Ses joues sont empourprées. Ce qui la rend encore plus belle.

		– Allez ! Viens te baigner, trouillard.

		Maintenant immergée jusqu’aux genoux, dans la rivière qui longe la propriété de mon enfance, elle se dandine et s’efforce de tenir l’équilibre dans l’eau fraîche recouverte de galets glissants.

		– Moi ? Un trouillard ? Tu vas voir ce qu’il va te faire le trouillard.

		Je me lève et accours vers elle. Riant à pleine gorge, elle remonte le courant pour m’échapper, mais en vain. Je suis bien plus rapide. Une fois Cara à portée de main, je l’enserre et, dans un élan, je nous plonge dans l’eau profonde d’une crevasse.

		De retour à la surface, elle s’esclaffe. Je me hisse sur un rocher pendant qu’elle en fait de même. Allongés l’un à côté de l’autre, nous ôtons nos vêtements trempés. Vêtus de nos simples sous-vêtements, nous profitons des rayons du soleil et de notre après-midi de liberté.

		– Cara ? dis-je en observant le pollen danser autour de nous.

		– Hum ?

		Je me positionne sur mon flanc gauche tout en me maintenant la tête d’une main, puis la dévisage, ébahi et ravi de passer ce moment avec elle. Je la trouve tellement belle que les mots ne sortent pas. Je veux la toucher, l’embrasser ou ne serait-ce que lui avouer mes sentiments, mais je suis bien trop timide et mal à l’aise.

		J’entrouvre la bouche, puis la referme.

		– Qu’y a-t-il, Reed ?

		– Je…

		Trouvant son regard, je me dégonfle une énième fois. Je ne suis vraiment qu’un pauvre minable.

		– Tu cours comme une fille.

		Spontanément, Cara éclate de rire et affirme.

		– Je suis une fille.

		Je me sens honteux. Face à elle, je perds littéralement tous mes moyens. À quinze ans, je n’ai jamais embrassé aucune fille. Ce premier baiser, je veux le partager avec elle et personne d’autre, mais comment y arriver si je ne suis même pas capable de lui dire.

		Je ferme les yeux, un court instant, et rassemble tout mon courage. Je me penche sur elle. Cara recule la tête, surprise et déroutée. Je m’humecte les lèvres et les pose chastement sur les siennes, d’un coup, sans prévenir.

		– Non, Reed. Non ! Qu’est-ce qui te prend ?

		Elle affiche de gros yeux emplis de colère.

		– Je suis amoureuse de Lucas. Pas de toi.

		Blessé et résigné, je baisse le regard, une nouvelle fois humilié.

		– Je sais et je…

		Des hurlements m’interrompent, alors je tends l’oreille et reconnais les cris de mon frère résonner dans la clairière. Il nous appelle, nous cherche.

		Nous nous redressons dans un même mouvement et je le vois. Le visage terrifié et baigné de larmes de Lucas m’alerte. Les poings et la mâchoire serrés, je constate avec douleur qu’on s’en est encore pris à lui. Cara, vivement inquiète, traverse sans plus attendre la rivière et se jette dans ses bras pour le réconforter.

		Le monstre a encore frappé.

		





	
		
2.

		Lucas

		Je m’empare de mon carnet de notes et me munis des formulaires nécessaires pour dresser le devis. Je dépose le tout sur la banquette avant de mon pick-up. J’ai monté mon entreprise de rénovation depuis peu, et ce rendez-vous est mon tout premier projet officiel.

		Je connais bien la maison des Avery pour y avoir passé des journées entières en compagnie de leur fille, Cara. Mon frère aîné, elle et moi étions autrefois inséparables. Elle était devenue comme la petite sœur qu’on n’avait jamais eue, aussi casse-pieds qu’adorable. Cependant, lorsque les Avery ont déménagé, je n’ai plus eu aucune nouvelle et ai vécu en regardant cette demeure se délabrer au fil des ans.

		Leur maison est située au-delà des champs de maïs que cultivait Robert à l’époque, terres que j’ai dû me résoudre à vendre, hectare par hectare, après la disparation de celui-ci et de mon aîné.

		Aujourd’hui, je vis seul dans cette grande maison que je retape au gré de l’argent qui rentre et en puisant largement dans les économies réalisées grâce à la vente des parcelles autour de cette dernière.

		Tandis que je m’apprête à monter dans mon pick-up, prêt pour le départ, une Mustang grise s’engage sur le chemin de gravier et se gare près de la grange. Je l’observe, intrigué, et tombe des nues lorsque je reconnais le conducteur.

		– Salut, frangin, me salue Reed en sortant de sa voiture.

		Cela fait bien douze ans que je n’ai pas vu mon frère, Reed. Il est parti du jour au lendemain, sans un mot, sans une explication. Rien. Il m’a abandonné alors que je n’étais qu’un adolescent de seize ans, apeuré et blessé.

		Je me raidis en le reluquant en train d’avancer vers moi, les mains dans les poches, d’une allure décontractée, mais retenue.

		– Belle bagnole, fait-il, d’une voix quelque peu hésitante, certainement pour engager la conversation.

		– Qu’est-ce que tu fais là, Reed ?

		– Je rends visite à mon petit frère.

		À ma hauteur, il me donne une accolade. Je reste une seconde immobile, avant de machinalement l’imiter avec beaucoup plus de raideur et de méfiance.

		– Ravi de te revoir, tente-t-il en relâchant son étreinte.

		Je m’assois sur le siège et enclenche le contact du pick-up sans prêter attention à ce qu’il dit.

		– Qu’est-ce que tu veux ?

		– Absolument rien. Je voulais simplement te voir.

		Je n’en crois pas un mot, je flaire le mensonge et je sais qu’il ment. Je me rappelle à quel point il avait cette fâcheuse tendance à me dissimuler les choses ou à me mentir malgré toute la confiance que je lui accordais. Cependant, l’abandon fut le coup de grâce, la goutte d’eau de trop.

		– Au bout de douze ans, sans nouvelles ?

		– Écoute, j’ai eu besoin de…

		– Épargne-moi tes salades, je suis attendu. Je bosse.

		Agacé par tant de suffisance, je claque la portière et passe la marche arrière. Il pose sa main sur la carrosserie au niveau de la vitre ouverte de manière à m’arrêter.

		– Attends. Tu n’aurais pas un coin pour crécher ? J’ai passé la nuit à la vieille pension des Shepherd et…

		Il se tait, voyant mon air peu enthousiaste.

		Je lève les yeux au ciel, dépité. Ai-je le choix ?

		– J’aurais dû m’en douter.

		Je le regarde longuement. Le sourire désinvolte qui se dessine sur son visage ne me dit rien qui vaille mais puis-je décemment le chasser ? C’est la maison que notre mère nous a léguée après tout, et, en conséquence, la sienne aussi, même si, jusque-là, il l’a désertée.

		– Fais comme chez toi, Reed. Ne te gêne pas.

		Exaspéré et ne supportant plus sa vue, je le plante en plein milieu du chemin.

		Empruntant le chemin de gravier à vive allure, je le guette dans le rétroviseur jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière la butte. Je soupire et crispe la mâchoire avant de me concentrer sur la route.

		Je ne pensais pas que le revoir me serait aussi difficile. Mais malgré tout, c’est ce qui était prévu. Je m’y ferai avec le temps et on pourra reprendre là où nous nous sommes arrêtés.

		Cette pensée me détend, je souris à nouveau et sifflote gaiement.

		Que la partie commence…

		***

		Août 2004

		




		J’ouvre les paupières et suis ébloui par la lumière du jour. Le fait de bouger, ne serait-ce que le pouce, me tord de douleur, mais l’élancement que je ressens au niveau du dos m’est bien plus insupportable. Je me redresse péniblement. La chambre dans laquelle je me trouve m’est inconnue. Je panique. Je ne me souviens de rien. Je ne comprends pas pourquoi je suis dans cet état et surtout pourquoi je suis dans cette pièce.

		Je hurle.

		– Lucas, mon petit. Que t’arrive-t-il ? s’alarme Rosie Shepherd en pénétrant à toute hâte dans la chambre.

		Voir un visage familier me réconforte, mais toutes mes interrogations refont surface.

		– Qu’est-ce que je fais ici ? Où est mon frère ? Dites-moi ? Je ne pige rien et j’ai mal.

		Rosie s’assoit sur le bord du lit et me passe une main affectueuse sur une joue. Cette dame âgée d’une cinquantaine d’années m’a vu grandir, m’a nourri et m’a changé alors que je n’étais qu’un bébé.

		– Calme-toi, mon grand. Calme-toi.

		– Reed ? Où est Reed ?

		– Je ne sais pas, mon grand. Nous t’avons trouvé inconscient devant la maison ce matin. Samuel est parti voir à la ferme. Il ne devrait pas tarder à revenir.

		Tandis que je suis bercé dans les bras de mon ancienne nounou, les sanglots me nouent la gorge. Je dois rentrer à la ferme retrouver mon frère. Je pressens quelque chose de mal.

		





	
		
3.

		Cara

		« Cher journal,

		Qui aurait pu croire que moi, Cara Avery, new-yorkaise d’adoption, je reviendrai à Cornfield quatorze ans plus tard. Rien ne semble avoir changé ici. À part peut-être le reflet du miroir en face de moi et le délabrement de la maison de mon enfance. Je ne pensais jamais revenir. Je n’aurais jamais dû revenir… pas maintenant, c’est trop tôt… »

		Assise sur le vieux coffre de ma chambre de petite fille, je soupire et griffonne sur les pages du carnet retrouvé à l’instant dans un tiroir. Je mordille machinalement le crayon et pivote la tête pour regarder le paysage.

		Il fait un temps magnifique aujourd’hui. Le soleil s’est levé depuis quelques heures déjà. Je pourrais en profiter pour faire le tour du jardin plutôt que de rester dans cette pièce qui me rappelle trop de souvenirs.

		Décidée, je repose le petit journal : je n’ai de toute façon jamais été douée pour tenir un journal intime. Le petit calepin que je tiens entre mes mains en est la preuve flagrante : il est vide, désespérément vide.

		Je me souviens avec nostalgie du jour où ma mère me l’a offert. Je n’avais que huit ans. À cet âge-là, je voulais devenir écrivain. Je passais le plus clair de mon temps à écrire sur des feuilles volantes. Ce qui avait le don d’agacer mes parents. Ma mère m’avait donc tout naturellement offert ce petit carnet à lanière de cuir pour que je laisse libre cours à mon imagination. Mais apparemment, celle-ci n’était pas plus fertile que ça.

		Un pincement au cœur, je me lève et observe cette chambre, ces murs. Comme je viens de l’écrire plus tôt sur le carnet, rien n’a vraiment changé ici, à part peut-être mon reflet et l’allure fantomatique que confèrent aux lieux les draps qui recouvrent chaque meuble.

		Je détaille la frise du papier peint en me remémorant le jour où je l’ai choisie avec mon père, dans le magasin du bon vieux Bill. J’avais fait des pieds et des mains pour l’obtenir, avec ses décors de petites fées bleues. Mon père avait cédé, comme toujours.

		Plongée dans mes pensées, un sourire attendri se dessine sur mon visage pourtant marqué par la nuit atroce que je viens de passer sur le canapé poussiéreux du salon. La maison de mes défunts parents se délabre à vue d’œil. Il est temps de la restaurer.

		Je me souviens aussi de l’époque où mon père s’est fait muter à New York. Je n’avais que 11 ans et, aujourd’hui, quatorze ans plus tard, tout ceci me paraît bien lointain. Pourtant, chaque meuble, chaque tableau, chaque recoin fait rejaillir un moment de bonheur en leur compagnie. Ce qui est douloureux en somme, puisqu’ils ne sont plus là.

		En me dirigeant vers la cage d’escalier pour descendre au rez-de-chaussée, je passe devant la porte de leur ancienne chambre et hésite. J’aimerais pouvoir y jeter un coup d’œil. Depuis mon arrivée, hier soir, j’ai visité toutes les pièces, les unes après les autres, en constatant l’ampleur des travaux à effectuer pour pouvoir la vendre. Cela dit, je n’ai toujours pas eu le courage d’entrer dans celle-ci. La mort de mon père et de ma mère est encore bien trop vive dans mon cœur. Je ne veux pas me laisser envahir par cette peine et ce manque qui s’emparent de moi à chaque fois que je pense à eux. Persuadée que la seule vue de cette pièce m’anéantirait, je finis par dévaler les marches en vitesse. Ce sera pour une autre fois.

		Il est déjà huit heures et demie. L’entrepreneur que j’ai eu au téléphone hier ne devrait plus tarder. Patientant, je fais le tour du propriétaire, bravant les herbes hautes et les innombrables débris oubliés ici et là sur le vaste terrain à l’abandon. Fille unique, j’ai hérité de la maison.

		En revenant ici pour estimer le coût des réparations et faire le nécessaire pour la mise en vente, j’étais loin de m’imaginer que cela exigerait un effort si considérable, tant à cause des travaux qu’à cause de l’attachement que j’éprouve encore pour elle.

		Le crédit étant terminé, j’encaisserai les plus-values de la vente, ce qui représentera une coquette somme. Mais cette perspective ne me réjouit pas plus que cela. Mon salaire de décoratrice d’intérieur à New York est largement suffisant pour mener une vie confortable.

		– Excusez-moi, il y a quelqu’un ?

		Assise sur un amas de planches, je me redresse. Pendant un court instant, je reste sans voix. Je crois voir un fantôme sorti tout droit du passé. Un fantôme qui a grandi et qui est devenu un homme. Un très bel homme.

		– Lucas ?

		Il se fraye un chemin à travers l’abondante végétation, et le sourire qu’il arbore à son tour ne me laisse aucun doute sur la joie qu’il ressent à me revoir.

		– Cara, bon sang ! C’est bien toi ?

		– En personne. Que fais-tu là ?

		Il me tend les bras pour une accolade amicale. J’hésite, puis me laisse aller.

		– Je suis venu pour le devis des travaux, explique-t-il. On s’est parlé hier au téléphone apparemment.

		Stupéfaite, je pose une main sur ma bouche, surprise de constater combien il a changé.

		– Mon Dieu ! C’était toi ? Désolée, je n’ai pas reconnu ta voix. Tu aurais dû me le dire.

		– Bah, écoute, j’étais loin de m’imaginer que tu étais revenue dans le coin, déclare-t-il, ravi.

		Dans mes souvenirs, Lucas était un petit blond mince et chétif. Je n’en reviens pas de voir cet homme d’un mètre quatre-vingts environ à la carrure imposante et aux cheveux plus sombres quoique parsemés de reflets cuivrés. Je me souviens combien j’aimais partager mes jeux avec lui. J’étais d’ailleurs secrètement amoureuse de lui à l’époque. Ce fut mon tout premier amour, mon tout premier baiser.

		– J’ai appris la triste nouvelle, poursuit-il. Toutes mes condoléances pour tes parents.

		Évidemment je ne pouvais pas y échapper.

		– Merci, dis-je machinalement.

		Je hausse les épaules et rejoins l’allée pavée qui contourne la maison. Ne voulant pas m’étaler sur le sujet, je change de conversation, tout en arrachant une herbe haute au passage.

		– J’ai croisé Reed hier soir, chez Joey.

		Lucas m’emboîte le pas.

		– Ah bon ? Vous avez parlé ?

		– Euh, pas tant que ça, tu sais. J’étais épuisée par la route. Qu’est-ce qu’il devient ?

		– À vrai dire, je n’en ai aucune idée.

		Je m’immobilise et me tourne, incrédule et chagrinée.

		– Vous ne vous parlez plus ? Vous étiez tellement proches, gamins. Qu’est-il arrivé ?

		– Rien de bien grave. Cela ne te dérange pas si on commence l’état des lieux ? Je pense que nous avons pas mal à faire.

		Je reste intriguée face au brusque changement de conversation. Tant pis ! Je reviendrai sur le sujet plus tard.

		– Non, non, allons-y.

		Après une bonne demi-heure à détailler les pièces et l’extérieur avec le plus grand sérieux et la plus grande attention, nous nous asseyons autour de la table de la cuisine pour les formalités.

		– Veux-tu un café ? proposé-je.

		Plongé dans des calculs qu’il note sur son carnet, il hoche simplement la tête.

		– Alors, dis-moi, tu es entrepreneur dans la rénovation, maintenant ? C’est super ! Pourquoi ce choix ?

		Je n’en reviens pas d’être à ses côtés quatorze ans plus tard. Durant notre visite, je me suis extasiée en épiant sa démarche gracieuse, à l’écouter me décrire les différents travaux à faire, les modifications à apporter, très concentré et d’une voix passionnée, chaude et profonde. Il est devenu un si bel homme, sûr de lui. Il a une telle prestance. C’est un réel plaisir d’échanger avec lui.

		– Oh, une simple évidence. J’aime toucher à tout. Raviver ce qui est tombé dans l’oubli. Donner une seconde jeunesse à la matière. Enfin, tu vois ? Ce genre de choses.

		Subjuguée, par ce qu’il dit, je lui sers le café et m’assieds à ses côtés.

		– Je me suis rapidement mis à bricoler avec la rénovation de la ferme si tu veux tout savoir, poursuit-il. J’ai découvert ainsi ma vocation, même si elle est un peu terre à terre.

		– Tu as l’air d’y prendre du plaisir. Ça a vraiment l’air de te passionner.

		– Oui. J’aime beaucoup ce que je fais. Ça me permet de m’évader, ça me rend heureux.

		Il ponctue sa phrase par un clin d’œil et un sourire chaleureux. Je ne suis pas du genre à baisser les yeux face à un homme, ni à perdre mes moyens, mais quelque chose chez lui m’intimide. Alors je reporte mon attention sur mon café en souriant timidement, les joues empourprées. Je me maudis et m’en veux de réagir comme une gamine de quinze ans.

		– Bon, et toi alors ? demande-t-il tout en apposant une main délicate sur mon avant-bras. Tu m’as dit avoir choisi la décoration ?

		– C’est exact !

		– Nos métiers se rejoignent. On pourrait peut-être prévoir de travailler ensemble un de ces quatre ? La maison est grande. Si tu veux m’aider…

		Troublée par son pouce qui me caresse machinalement le bras et la chaleur de son contact, je déglutis avec peine.

		– Ce serait avec joie.

		– Parfait. Je suis vraiment content de te revoir Cara.

	
		
4.

		Reed

		L’odeur du bois fraîchement vernis et des produits ménagers se mêle à celles des vapeurs d’alcool et des effluves de café. Au fond de la salle aux poutres apparentes, quelques jeunes buissonniers de Cornfield font une partie de billard. Ils crient, rient, et boivent des bières sans se soucier de l’écriteau interdisant aux mineurs de consommer de l’alcool. Pendant ce temps, je rumine. Je pense à elle, à ce que je suis venu faire ici.

		Assis sur un tabouret, les coudes posés sur le comptoir, je plonge le nez au fond de mon verre de whisky et tourne nerveusement le liquide jaunâtre et les glaçons.

		J’en suis déjà à mon cinquième verre. Boire et enchaîner les conquêtes féminines, voilà à quoi se résume ma vie. Mon style vestimentaire, mes cheveux ébène, mes yeux d’un bleu clair profond et le tatouage tribal qui me parcourt la peau depuis le cou jusqu’à l’épaule droite me donnent ce look bad boy qui attire tant les filles. Je n’ai qu’à claquer des doigts et elles se couchent toutes à mes pieds, les cuisses ouvertes, prêtes. Or, je n’en veux qu’une. Une que je ne peux pas avoir. C’est l’ironie du sort.

		– Alors, tu m’expliques ce que tu fais ici ?

		Je me tourne en haussant un sourcil, étonné de voir Lucas.

		– Et toi, frangin ?

		– J’habite ici.

		Je lâche un rire contenu.

		– Non, je veux dire dans ce bar.

		– J’ai vu ta bagnole garée devant et je n’ai plus quinze ans, je te signale.

		Je le scrute de haut en bas en affichant un léger sourire. Mon petit frère est devenu un homme, c’est certain. J’ai beau toujours voir en lui le gamin fragile que j’ai quitté, ce n’est désormais plus le cas et, bizarrement, cela n’arrête pas de me surprendre.

		Après un instant d’hésitation, je me dresse, en appui sur le cale-pied du tabouret, passe mon bras par-dessus le comptoir, et attrape un verre posé dans l’évier. Puis je saisis la bouteille de whisky pour le servir. Durant toutes ces années passées à écumer et servir dans des bars, boire un verre en compagnie de mon petit frère a longtemps été un souhait.

		– Dis-moi que tu comptes payer, s’enquit-il.

		Je ne lui réponds pas, lui donne son verre, puis tends le mien. Lucas hésite un court instant avant de trinquer.

		– Alors, pour quelle raison es-tu revenu ? répète-t-il.

		Agacé par son insistance, je râle avant de répondre la phrase toute prête que je comptais déjà lui servir cinq minutes plus tôt.

		– Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans la phrase « je suis revenu pour te voir » ?

		– Tu veux savoir ce que je n’ai pas capté ? Facile, dit-il en posant brutalement son poing sur le comptoir. Douze ans sans nouvelles et sans la moindre explication. Voilà ce que j’ai du mal à comprendre, frangin.

		– Tu veux que je te dise quoi ?

		Quelque chose m’échappe. N’a-t-il pas compris que c’était mieux ainsi ?

		– Tu peux m’expliquer pourquoi je me suis retrouvé seul ? Toi et Robert aviez disparu. Pourquoi ? Et où est passé Robert ?

		– Tu es sérieux ?

		Je détaille son visage tout à coup crispé et grave. Se moque-t-il de moi ?

		– À quoi tu joues, Lucas ?

		Les yeux vissés aux miens, il rétorque :

		– Non. Toi, à quoi tu joues ?

		– Tu ne te souviens de rien, alors ? le questionné-je, étonné d’apprendre qu’il est atteint d’amnésie.

		– Me souvenir de quoi ?

		Je me lève, vide mon verre d’une traite et le repose brusquement sur le comptoir.

		– Laisse tomber.

		Comment se fait-il que Lucas n’ait aucun souvenir de ce matin-là ? Pour ma part, je me souviens de tout, de chaque coup, de chaque cri, de chaque pleur, de chaque goutte de sang, et de ses yeux. J’aurais préféré être frappé par la même amnésie. Ma vie aurait été bien moins pénible.

		– Bonne journée, dis-je en tournant les talons.

		– C’est pour Cara ? s’écrie subitement Lucas. C’est pour elle que tu es revenu ?

		Je me fige, pivote lentement et lui lance un regard incrédule. Pourquoi me parle-t-il de Cara ? Sans avoir le temps de lui répondre que cela n’a rien à voir avec elle, une voix, derrière moi, m’interrompt dans ma lancée.

		– Lucas, tu as oublié ton carnet à la maison.

		Je ravale une boule dans la gorge en voyant Cara s’avancer tout sourire vers Lucas et cela sans me prêter la moindre attention. Ils se sont donc déjà vus. Je soupire, agacé, et croise le regard de mon frère. Il me sourit, arrogant et défiant.

		– Oh ! Salut, excuse-moi, je ne t’avais pas vu. Comment vas-tu ? se préoccupe-t-elle en remarquant enfin ma présence.

		Je lui souris poliment et serre la mâchoire.

		– Bien.

		La voir est difficile. Tant d’années à passer de femme en femme et n’en avoir qu’une seule en tête ne facilite bien évidemment pas les choses. Je me trouve pathétique d’éprouver ce genre de sentiments. C’est comme ancré, gravé. J’aurai beau lutter, elle fera toujours partie de moi. Pourtant je ferais mieux de m’éloigner.

		– On se boit un verre ensemble ? s’enthousiasme-t-elle.

		– J’étais sur le point de partir.

		– Allez, Reed, reste avec nous. On a tant de bons et vieux souvenirs à se remémorer, supplie faussement Lucas avec un sourire surfait.

		Je les passe tour à tour du regard. Cara semble ne pas vouloir soutenir le mien. J’ai encore l’étrange sensation de lui faire peur, et ça, je ne le supporte pas. Je m’apprête à refuser l’invitation mais le fracas de la porte d’entrée, qui claque violemment contre le mur, ne m’en laisse pas le temps.

		– Hamilton ! hurle l’homme visiblement fou de rage en pénétrant dans le bar.

		Aussitôt, toutes les conversations cessent dans la salle. Je plisse les paupières et grimace. Je sais d’avance que cela me concerne.

		– Je crois que c’est pour moi, raillé-je.

		Je n’ai pas fini ma phrase qu’un poing heurte violemment ma mâchoire. Je perds l’équilibre et bascule sur une table.

		En un réflexe, Lucas bondit de son tabouret pour s’interposer entre moi et Barry Logan, l’ancien quarterback de l’équipe de Cornfield. Alarmée, Cara se précipite sur moi et m’aide à me redresser.

		Bombant le torse et provoquant Lucas du regard, Barry fulmine :

		– Cet enfoiré a violé ma sœur !

		Un « quoi ? » de stupéfaction résonne en écho dans la pièce. Lucas le retient d’une main. Melinda fait une prudente apparition à la porte à ce moment-là. Je lui jette un œil sévère et, quand je me rends compte que tous les regards m’incriminent, je crache avec hargne :

		– Bordel ! Cette garce m’a allumé. Elle voulait baiser. Je l’ai baisée. Point.

		– Ferme-la, Reed ! intervient Lucas.

		Cara, désorientée et perdue par la scène qui se déroule sous ses yeux, m’interroge du regard. Je détourne les yeux, refusant de me trahir. Elle recule, méfiante. Je perçois son doute, son incertitude. Après tout, elle ne me connaît plus. Je la supplie de me croire, mais c’est inutile, elle recule encore. Je peste, puis lance un regard foudroyant sur Melinda.

		Cette dernière s’avance à tâtons pour agripper le bras de son frère, puis le tire en arrière.

		– Laisse, ce n’est pas grave, dit-elle d’une voix à peine perceptible.

		– Pas grave ? s’étrangle son frère. Cette petite merde va le payer, je vais le crever.

		– Hé ! Hé ! lance Lucas avant d’interroger Melinda. C’est vrai, mon frère t’a fait du mal ?

		– Non ! finit-elle par susurrer, fuyant tous les regards. Il ne m’a rien fait. Il dit la vérité.

		– Ah ! Vous voyez ? lancé-je.

		Barry s’interloque.

		– Qu’est-ce que tu racontes ? Tu m’as dit le contraire…

		Elle insiste en lui coupant la parole.

		– Allez, viens, on s’en va.

		L’ancien quaterback me lance un dernier regard plein de hargne.

		– Je te préviens espèce d’enfoiré : tu t’approches à nouveau de ma sœur, je te fous une balle entre les deux yeux. Compris ?

		Je me moque éperdument de ses menaces. Barry ne m’effraie pas le moins du monde. J’en ai maté de bien plus coriaces durant mes années de dérives. Alors, je souris pour le narguer et fais un petit signe de main en agitant les doigts. Ce dernier geste moqueur et provocateur est aussi adressé à Melinda qui, en partant, se tourne une dernière fois vers moi.

		– Tu m’expliques ? demande Lucas.

		– Quoi ? Oui ! J’ai baisé cette fille. Et alors, ça pose un problème ? Tu veux une liste de toutes les filles que j’ai tringlées ? Parce que t’en as pour la journée, voire plus.

		Sonné par le coup, je me lève en tanguant et jette un rapide coup d’œil gêné à Cara. Elle paraît atterrée par ce qu’il vient de se passer et attristée par ma vulgarité. Je suis en train de tout foirer, mais peu importe.

		– Pourquoi elle t’accuse de viol ? persévère Lucas.

		– Tu as entendu, non ? Je ne l’ai pas violée. Elle m’a chauffé. Je suis un homme. J’ai des besoins. Elle est une femme. Résultat, je l’ai culbutée et voilà ! En gros, je lui ai donné ce qu’elle voulait, ce qu’elles attendent toutes de moi. Fin de l’histoire.

		Je me passe une main sur la lèvre pour essuyer le sang qui persiste à couler avant d’ajouter avec davantage de mépris dans la voix :

		– Mais ça, forcément, tu ne peux pas le comprendre. Ça fait combien de temps, hein ?

		Je lui lance une petite claque virile sur la joue avant de poursuivre.

		– Depuis combien de temps n’as-tu pas trempé ta queue dans une bonne petite chatte accueillante ?

		Hargneux, Lucas est prêt à me bondir dessus, mais Cara s’interpose entre nous, face à moi, le regard noir.

		– Reed, arrête !

		Je baisse les yeux sur elle et cligne nerveusement des paupières, déstabilisé. Elle fuit à nouveau mon regard. Je vais trop loin. Me comporter comme ça, devant elle, n’arrangera rien. Mon sourire arrogant s’efface en un clin d’œil. Je fais demi-tour pour me diriger vers la sortie.

		– Ça va, toi ? demande Lucas, inquiet, tout en caressant le bras de Cara.

		– Rien n’a réellement changé ici. Bienvenue à Cornfield !

		Depuis la porte, prêt à mettre les voiles, je les observe un dernier instant, l’esprit égaré, une autre boule au ventre. Comme vient de le dire Cara, rien n’a réellement changé ici : elle regarde toujours mon frère avec les mêmes yeux tendres et affectueux alors qu’elle me voit comme un monstre et, effectivement, elle n’a pas tort. Je suis comme ça. Je suis un monstre, et ça non plus ça ne changera jamais.

	
		
5.

		Lucas

		Cara et moi avons finalement décidé de manger ensemble au Joey après le départ de mon frère. Le repas fini, elle a voulu prendre l’air. Le Joey se situant à quelques mètres du centre-ville de Cornfield, nous avons pris le chemin qui longe la route.

		– Je sais que tu évites constamment le sujet, car cela doit être vraiment dur à vivre, mais qu’est-il réellement arrivé à tes parents ? m’enquis-je.

		– Un accident de la circulation.

		– Oh ! D’accord. C’est si brutal.

		– Assez, oui.

		– C’est récent ?

		– L’été dernier.

		J’ai du mal à imaginer comment elle a vécu leur décès. Ma propre mère étant morte d’une tumeur cérébrale quand je n’avais que quatre ans, je n’en garde que très peu de souvenirs. Ce genre de chose m’affecte peu puisque je ne l’ai jamais vraiment connue.

		– Bon. Et toi, vu qu’on aborde les sujets sensibles, qu’est-ce qu’il se passe avec ton frère ? Quand j’ai déménagé, vous étiez si proches et inséparables. Et maintenant que je vous retrouve, il y a une tension terrible entre vous.

		– Ah ! lâché-je en enfonçant mes mains dans les poches de mon jean. Disons que jusqu’à ce matin, j’étais sans nouvelle de lui depuis douze ans.

		Cara stoppe sa marche, stupéfaite.

		– Quoi ? Douze ans ?

		Ne sachant pas trop par où commencer ni comment lui expliquer, je me lance un peu au hasard.

		– Un beau matin, je me suis retrouvé dans un lit à la pension des Shepherd sans me souvenir de la veille. J’étais couvert de contusions et ne pouvais pas bouger sans hurler de douleur. Lorsque je suis revenu à la ferme, il n’y avait plus personne. Je me suis tout d’abord dit que Reed était parti traîner comme à son habitude et je supposais que Robert était allé comme chaque jour se saouler au Joey…

		– Mais attends, Robert aussi était parti ?

		– Oui, disparu lui aussi. Je pensais qu’ils allaient rentrer le soir même, mais les heures ont défilé, puis les jours, et toujours personne, alors je me suis fait une raison.

		– Mon Dieu, c’est affreux ! Tu as dû te sentir si…

		– … seul. Oui. Par la suite, j’ai eu peur pour mon frère. Tu te souviens qu’ils se détestaient tous les deux, Robert et lui ?

		– « Détestaient », le mot est faible !

		– Oui, voilà ! Donc je me suis imaginé le pire, mais cette crainte s’est apaisée quand, pour la première fois, j’ai reçu une enveloppe contenant une liasse de billets. J’ai par la suite reçu la même somme d’argent tous les mois jusqu’à il y a six mois, lorsque ça s’est subitement arrêté. Ça ne pouvait pas venir de Robert : il était incapable d’économiser de l’argent. Chaque cent qu’il possédait, il le cramait pour une bière ou autre stupidité du genre, donc j’ai supposé que ça venait de Reed.

		– Il n’y avait pas d’expéditeur ou de cachet sur ces enveloppes ?

		– Non, rien ! Une simple enveloppe blanche, remplie de billets, posée sur le perron. Rien d’autre.

		– Et tu n’as jamais…

		– … cherché à savoir qui les déposait ? complété-je. Bien sûr, cette enveloppe m’était toujours remise en fin de mois durant la nuit. Alors, j’ai veillé plus de deux semaines en espérant apercevoir qui la déposait, mais j’ai vite arrêté quand j’ai percuté que mon mystérieux facteur ne porterait pas l’enveloppe tant que je m’obstinerais à passer des nuits blanches à le guetter.

		Cara émet un léger rire.

		– C’est du Reed tout craché.

		– Exactement.

		– Et il ne t’a pas dit pourquoi il est subitement revenu ?

		– Non, aucune idée. Nous n’avons pas encore vraiment eu l’occasion de parler. Je sais qu’il est à Cornfield depuis ce matin.

		– Et aucune enquête n’a été ouverte pour leur disparition ?

		– Non, je n’ai jamais rien dit à personne. Seule Mme Shepherd… tu te souviens de Rosie Shepherd, la femme du Pasteur, la propriétaire de la pension sur la route 14 ?

		Elle hoche la tête et énonce.

		– Oui, Mme Shepherd était votre nounou avant le décès de votre mère me semble-t-il.

		– Elle m’a aidé, s’est occupée de moi et a gardé mon secret. Je ne voulais pas finir dans une famille d’accueil ou autre. Alors, nous n’avons rien dit, et personne n’a posé de question malgré certaines rumeurs qui se sont estompées avec le temps.

		– D’accord. Eh bien ! C’est une drôle d’histoire, sourit-elle timidement.

		Continuant notre marche en silence, nous nous échangeons de longs regards, parfois hésitants, et des sourires gênés. Cara semble aimer ma compagnie, ce qui est plutôt bien.

		– Alors, raconte-moi ? Il y a une future madame Hamilton ? ose-t-elle tout à coup.

		– Non. C’est un peu le vide de ce côté-là. Et toi ?

		– Houla ! C’est plus que le vide en ce moment : c’est le désert, le calme plat.

		– C’est bizarre ! Comment ça se fait ?

		À peine ma question formulée, je la regrette déjà. Qu’est-ce qui m’a pris de dire cela ? Je n’aurais pas dû tourner ma question d’une manière aussi abrupte. Je n’ai pas été très fin sur ce coup-là. Je ne veux surtout pas la vexer.

		Cara hausse un sourcil et me jette un coup d’œil incertain.

		– C’est-à-dire ?

		– Excuse-moi. Je voulais dire, tu es plutôt une belle femme… enfin non ! Tu es une très belle femme, qui plus est très intelligente. Donc, je trouve curieux qu’aucun homme n’ait essayé de te passer la bague au doigt.

		– Il faut croire que non, dit-elle en agitant sa main gauche. Disons que je suis jusque-là tombée sur des crétins, si tu vois ce que je veux dire.

		J’acquiesce dans un soupir.

		– Ce n’est pas Reed, là-bas ? dit-elle tout à coup en le désignant du menton.

		Je lève le nez et observe.

		– Si.

		Nous freinons notre cadence et observons le bout de l’avenue avec curiosité. Devant le pub Le Giant, un établissement malfamé où se jouent des parties de poker clandestines et se mêlent trafics en tout genre, paris illégaux et prostitution, Reed vient de sortir aux bras de deux femmes. L’une paraît bien plus âgée que lui mais l’autre semble avoir à peine atteint la majorité. Leurs tenues vulgaires, leurs maquillages ignobles et leurs allures désinvoltes laissent à penser qu’il s’agit de prostituées.

		Irrité et déconcerté par les actes de mon frère, je secoue la tête, puis reporte mon regard sur Cara qui esquisse une grimace de dégoût en voyant Reed en compagnie de ces deux femmes.

		– Tu faisais allusion à ce genre de crétin ? dis-je.

		– Exactement. Je n’arrive pas à croire qu’il soit devenu comme ça.

		– Moi non plus.

		– C’est écœurant.

		– Ouais, allez ! Rentrons.

		Je fais demi-tour et ose un geste d’affection. Je lui passe mon bras sur ses épaules pour l’étreindre et l’attirer doucement contre moi. Je suis ravi de voir qu’elle se laisse faire en souriant.

		La nuit est tombée sur la plaine de Cornfield. Le chantier chez Cara accepté, j’ai passé l’après-midi à rechercher et acheter les divers matériaux nécessaires à la rénovation. Demain, j’attaquerai le ponçage extérieur. Cara m’a promis de l’aide pour ce qui est de la peinture.

		Enchanté de ma journée, j’arrive sur l’étendue de gravier devant la maison et me gare, en jetant un rapide coup d’œil aux alentours.

		Dans la pénombre, je distingue la voiture de Reed et aperçois l’éclairage intérieur. Je ne l’aurais jamais cru, mais le retour de mon frère me rassure et me rend heureux. La solitude que j’éprouvais le soir en rentrant chez moi a toujours été très pesante.

		Lorsque je sors de mon pick-up, je perçois le son de la chaîne hi-fi à son maximum et reconnais une chanson du chanteur Hozier. Un de mes CD. Il n’a pas mis long feu pour fouiner dans mes affaires.

		Après avoir ouvert la moustiquaire et la porte, je pénètre dans le hall et effectue ce qui est devenu un rituel : je pose mes clefs sur le buffet, vérifie un à un les messages sur le répondeur, puis passe rapidement en revue le courrier du matin.

		Tout à coup intrigué par les rires et les cris d’une ou plusieurs femmes, je rejoins le salon. Sur le pas de la porte, je marque un temps d’arrêt, stupéfait. Je devrais détourner le regard et rebrousser chemin, mais je suis comme figé, statufié par la scène qui se déroule sous mes yeux.

		Sur le canapé, Reed est allongé, une bière en main, le torse dévêtu, le jean grand ouvert descendu sur les hanches, il accompagne les mouvements de tête d’une femme en train de lui faire une fellation, à quatre pattes. Reed ne cille pas en m’apercevant. Il profite.

		– Rentre, Lucas, joins-toi à nous.

		Arquant le bassin, il s’enfonce plus profondément dans sa bouche et ordonne :

		– Avale-moi en entier.

		Dans un grognement de plaisir et basculant la tête en arrière, il la bloque et jouit au fond de sa gorge. Puis, remis de sa jouissance, il lève des yeux brillants d’extase vers la deuxième fille totalement nue, qui, jusque-là, se déhanchait devant lui. Il pose ensuite sa bière au sol et lui claque bruyamment une fesse.

		– Toi. Va t’occuper de mon petit frère !

		Obéissante, elle vient à ma rencontre. Sa démarche féline et le regard qu’elle me lance me promettent monts et merveilles. En arrivant à ma hauteur, elle glisse lentement sa main le long de mon tee-shirt et finit son chemin en agrippant ma ceinture.

		– Alors, c’est donc toi le petit frère de Reed ? Hum, pas mal ! Viens avec moi, je peux te faire tout ce que tu souhaites, il suffit de le dire, je suis là pour ça. Fellation, sodomie, je suis toute à toi.

		Je ne bouge pas d’un millimètre, hypnotisé. Elle pose son autre main sur mon épaule et trace de petits cercles avec son index, s’amusant à redessiner mes biceps. Même si je ne le souhaite pas, je frissonne sous ses caresses. Je fixe sa poitrine, tiraillé entre l’envie de la toucher et de la repousser.

		Après une longue inspiration, je lève les yeux pour les planter dans les siens et lui demande de s’écarter. Elle obtempère avec une moue de déception. Je me précipite sur la télécommande de la chaîne hi-fi et arrête la musique.

		– La fête est finie.

		– Bordel ! peste Reed. C’est quoi ton problème ? Sérieux ! Décoince-toi un peu ! Je t’offre une gonzesse prête à écarter les cuisses pour toi, et toi, tu fais ton difficile ?

		– Va te faire foutre, Reed !

		– Bon sang ! Tire ta crampe un peu ! Amuse-toi !

		Furieux, j’attrape les vêtements posés sur la chaise et les tends à la rousse qui hésite à les prendre. Je veux qu’elles disparaissent de ma maison. Je veux être seul avec mon frère.

		– Vous n’avez pas entendu ? La fête est finie, partez maintenant !

		Reed pousse brutalement la blonde et se redresse pour reboutonner son jean. Il est contrarié. Il m’en veut. Ça se voit à dix bornes.

		– Reed, tu nous ramènes ? demande gentiment la plus âgée des deux femmes.

		– Que dalle ! Démerdez-vous. Marchez, faites du stop, ce que vous voulez, j’en ai rien à branler mais dégagez !

		Voyant qu’elles hésitent, Reed vocifère, la voix écorchée :

		– Vous avez entendu ? Dégagez d’ici !

		Je lui lance un regard noir lourd de reproches. Les deux filles s’éclipsent.

		– Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? aboyé-je.

		– Non, toi ! Qu’est-ce qui ne va pas chez TOI ? renchérit-il en me pointant du doigt, tout en avançant furieusement vers moi. Je t’ai donné les moyens de vivre ta vie tranquillement, d’en profiter un max et qu’est-ce que tu fais, ô saint Lucas ? Rien ! Tu bousilles tout !

		– Ah, c’est donc ça ? Tu es revenu pour que je te remercie et que je te rembourse ?

		– Je n’en ai rien à foutre du fric.

		– Alors pourquoi es-tu là ?

		La tension, déjà palpable entre nous, s’intensifie.

		– Parce que ! hurle Reed.

		Je secoue la tête : « Parce que » n’est pas une réponse. Je veux le pousser à bout.

		– Tu n’aurais pas dû partir et me laisser seul.

		– Je sais. Merci ! Mais c’est comme ça. Alors, arrête de ruminer le passé et de pleurnicher.

		Notre altercation est subitement interrompue par la sonnette de l’entrée. Toujours énervé par son comportement, je pars ouvrir d’un pas décidé. En m’approchant de la porte à demi vitrée, je reconnais la silhouette de Cara.

		Qu’est-ce qu’elle vient foutre ici, celle-là ? Ce n’est pas le moment. Merde ! Elle va tout foutre en l’air.

	
		
6.

		Cara

		Je reste intriguée par les deux femmes que je viens de voir marcher sur le bas-côté du chemin en arrivant à la ferme, mais revenir ici me procure une sensation étrange mêlant nostalgie et souvenirs d’enfance. J’en fais abstraction et me dis que je n’aurais peut-être pas dû venir. J’ai hésité. Je vais sûrement les déranger. Tant pis, il est temps. On se l’était promis et j’y tiens.

		Devant la porte, sous le porche, j’attends. Lucas finit par ouvrir.

		– C’est encore moi, dis-je, tout sourire en lui tendant la pelle.

		Il hausse les sourcils, interloqué par l’outil que je brandis fièrement.

		– Cara ?

		– Reed est avec toi ?

		– Euh… Oui.

		Il paraît encore plus perplexe. J’en ai maintenant la certitude, je les dérange. Ses traits sont tirés et ses yeux injectés de sang. Je tente quand même ma chance.

		– Parfait ! Ça vous dirait d’aller sur la propriété des Mc Pherson, sous le grand chêne ?

		– À cette heure-ci ? Pour faire quoi ?

		– Oh ! Ne me dis pas que tu as oublié ?

		Je relâche les épaules, déçue. Comment a-t-il pu oublier ça ?

		– Pour déterrer la boîte, Lucas ! intervient Reed d’une voix totalement détachée et lasse.

		Je me penche sur le côté et le vois apparaître derrière Lucas, torse nu. Je déglutis et ravale le fait qu’il soit d’une beauté déconcertante, musclé comme un dieu. Je me fais violence pour détourner les yeux de lui et les reporter sur Lucas. Lucas est un homme bien. Cela se voit. Il a toujours été très sensible. Reed est ou était… Bref ! C’est Reed.

		– C’est exactement ça, acquiescé-je d’un ton moins enjoué qui pourrait trahir mon malaise.

		J’efface le sourire que je n’avais pas vu s’installer sur mon visage.

		– Pourquoi pas.

		Lucas s’écarte de l’entrée pour me laisser un passage tandis que Reed secoue la tête et se défile en râlant. Il part tout droit vers le salon.

		– Il est hors de question que j’aille crapahuter dans les bois comme un gamin en mal de sensations fortes, refuse-t-il en enfilant son t-shirt.

		Il y a quinze ans, nous nous sommes fait la promesse de ne jamais nous quitter et d’ouvrir cette boîte enterrée à notre majorité. Mais tout ceci ne semble, à ses yeux, que futiles enfantillages.

		– On se l’était promis, supplié-je en le suivant à la trace, où qu’il aille dans la pièce.

		– Il y a quinze ans ! crache-t-il, exaspéré par mon entêtement.

		Soudain, il arrête de faire les cent pas et pivote. Je me retrouve nez à nez avec lui et recule, surprise par son arrêt brusque et troublée par cette subite proximité. Il repère mon embarras et en joue en affichant un sourire séducteur.

		Malgré tout je persiste :

		– Et alors ? Que cela fasse vingt, dix ou cinq ans, c’est la même chose. On a fait un pacte, tu te souviens ?

		Pour le convaincre je vais jusqu’à lui faire les yeux doux. Je souhaite vraiment qu’il se joigne à nous. Il était là, ce jour-là. C’était même lui, à l’époque, qui avait pris la photo se trouvant à l’intérieur de la boîte avec le vieux Polaroïd de mes parents.

		– Et alors ? Tu crois qu’un pacte fait par trois gosses me fera changer d’avis ? Je ne vous suivrai pas, point ! affirme-t-il en s’approchant dangereusement de moi, ses yeux plongés dans les miens.

		Je peine à soutenir ce regard arrogant et hypnotique tant sa couleur est profonde et claire. Je me sens comme déshabillée, dépouillée, avalée.

		– Dis plutôt que tu as honte de ce que tu y as mis, se moque ouvertement Lucas.

		Ce dernier nous observe tour à tour avec attention.

		– Lucas ! Tu ne m’aides pas avec ta remarque.

		– Écoute, s’il ne veut pas venir, qu’il ne vienne pas !

		Reed soupire longuement et, tout en posant ses yeux sur mes lèvres, il abandonne.

		– Donne-moi ça, tu vas finir par te blesser, siffle-t-il en me demandant la pelle que je trimbale partout pour me donner un semblant de contenance.

		En désespoir de cause je lui tends l’outil. Si sa motivation est de diriger les opérations, autant le laisser faire.

		Il ajoute en me fixant.

		– Allons-y ! Et pas de mélodrame, vous serez gentils.

		Oui ! La remarque m’est clairement adressée. Comme si c’était mon genre de m’émouvoir pour quelques souvenirs d’enfance ! Et puis, même si c’était le cas, qu’est-ce que ça pourrait lui faire ? N’a-t-il plus de cœur ?
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		Reed

		La propriété des Mc Pherson est attenante à la nôtre, à l’opposé de celle de Cara. Il suffit de traverser la rivière, le sous-bois et le champ de blé. Le grand chêne, sous lequel nous avons enterré cette stupide boîte, est sur une butte, au milieu de la plantation. Le trajet pour y parvenir prend une bonne dizaine de minutes. La lune étant assez claire, la visibilité est bonne, même si la lampe de poche que tient fermement Cara, devant mon frère et moi, nous aide.

		– Alors, où le trouvais-tu cet argent ? m’interroge Lucas, marchant à mes côtés.

		– Quel argent ?

		Je sais pertinemment de quoi il parle, mais je n’ai pas anticipé la question et m’imagine déjà sa réaction si je lui avoue tout. Je n’ai pas envie de me prendre mille et un reproches. Cet argent n’étant pas honnêtement gagné, je m’attends à l’inévitable leçon de morale. Il m’a déjà pourri ma soirée. J’ai eu mon compte. Pour l’obtenir, j’ai risqué plusieurs fois ma vie et me suis attiré pas mal d’ennuis, mais cela, il ne le comprendra pas.

		– Celui que tu déposais sous le porche.

		– Qui te dit que c’était moi ?

		Je tente une nouvelle fois de me défiler, mais Lucas n’est pas dupe.

		Ce dernier rit à ma mauvaise foi et insiste :

		– Alors ? Il provenait d’où ?

		– Si tu veux tout savoir. Je me suis prostitué pour toi.

		Joueur et un brin taquin, je lui tapote virilement l’épaule et poursuis :

		– J’ai donné mon sublime corps à de pauvres femmes esseulées et parfois, ce n’était vraiment pas beau à voir. Des grosses, des vieilles, des vraiment fripées avec la peau qui pend et tout et tout. C’était dégueulasse, ajouté-je, en mimant le dégoût. Étant forcément le plus beau spécimen sur cette terre et étant muni d’un accessoire que beaucoup d’hommes m’envient et que tu n’auras jamais, j’ai eu un succès fou et je me suis fait un tas de fric. Voilà ! Tu sais tout.

		Cara, qui se fait discrète à l’avant, tend l’oreille, et ne peut s’empêcher de sourire à mon manque de modestie.

		Lucas soupire.

		– Arrête ! Sois sérieux, merde.

		Je pensais vraiment échapper à cet interrogatoire, alors je grimace avant d’être un tant soit peu sincère.

		– Crois-moi ! Tu n’aimerais pas savoir d’où sortait cet argent, alors laisse tomber, tu veux !

		Lucas abandonne tout en soupirant et secouant la tête.

		Sur cette ultime parole, j’accélère le pas pour rejoindre Cara qui marche tranquillement, concentrée, afin d’éviter de se prendre les pieds dans les racines. Arrivant à sa hauteur, je lui enserre fermement le bras et la bouscule.

		– Fais attention où tu mets les pieds, voyons ! Tu pourrais tomber, ricané-je, fier de ma boutade.

		Elle plisse le front et les yeux. Le regard qu’elle me lance n’est pas aussi marrant que ma blague. Elle agite son bras pour que je lâche prise.

		– Crétin !

		Le sourire idiot que j’esquissais se fane.

		– Alors, dis-moi, pourquoi tu cherches tant à déterrer ces vieux souvenirs ?

		– Parce qu’on se l’était promis et que nous sommes de nouveau réunis. C’est l’occasion, non ?

		– Tu comptes rester longtemps dans le coin ?

		– Et toi ?

		– Ce n’est pas bien de répondre à une question par une autre, dis-je en me penchant sur elle, amusé.

		– Je ne sais pas, Reed, lâche-t-elle, agacée. Ça dépendra du temps que prendront les travaux et la vente de la maison.

		– Pourquoi veux-tu la vendre cette maison, madame « J’ai un appartement avec vue sur Central Park » ?

		Surprise, Cara s’immobilise.

		Je sais qu’elle n’est pas financièrement dans le besoin, mais je me maudis. Je ne suis pas censé savoir qu’elle possède un appartement avec vue sur le parc le plus célèbre au monde. J’accélère le pas en me défilant.

		– Comment sais-tu ça ?

		– Oh, regardez ! Un grand chêne ! raillé-je sur un ton faussement enjoué, pour éviter de lui répondre. Vite, allons déterrer nos souvenirs. J’ai trop hâte !

		Dépitée, elle secoue la tête et me laisse prendre de l’avance.

		– Qu’est-ce qui se passe ? demande Lucas en arrivant à hauteur de Cara.

		– Ton frère est…

		Elle cherche ses mots.

		– … agaçant ? finit-il sa phrase.

		Elle prend une profonde inspiration et acquiesce :

		– C’est exactement ça ! Sauf que je n’allais pas être aussi polie que toi.

		– O.K., je te l’accorde, c’est un abruti.

		– Je vous entends, m’écrié-je avant d’arrêter ma route et me tourner vers eux.

		Je serre la mâchoire et les poings, ressentant au fond de moi la morsure de la jalousie en les voyant si proches. J’aperçois les yeux pétillants de Cara posés sur ceux de mon petit frère. Jamais aucune femme ne m’a regardé de la sorte et je donnerais tout pour connaître cette sensation. Le grand sourire de Cara me rappelle combien je l’aimais autrefois, combien je l’ai toujours aimée. Le geste tendre qu’elle pose ensuite sur l’épaule de Lucas finit de m’achever.

		Je détourne les yeux en ravalant ma désillusion. Il est évident qu’elle flirte avec lui et que c’est une question de temps avant qu’il cède.

		– Oh ! Vous vous bougez un peu, crié-je d’un ton bourru. On n’a pas toute la nuit.

		Après la traversée du champ des Mc Pherson, nous arrivons enfin à destination. Je tends la pelle à Lucas. Il s’en empare sans engouement. Il est hors de question pour moi de creuser. Je suis venu, mais n’ai pas changé d’avis sur le fait que tout ceci est débile. Cette boîte ferait mieux de rester ensevelie sous terre. Elle risque de soulever bien trop de questions.

		– Amusez-vous bien !

		Lorsque, d’un regard noir, Cara me passe devant, je tente d’attraper la lampe de ses mains, mais cette entêtée résiste.

		Je grogne :

		– Lâche ça !

		– Non !

		– Si !

		Elle la tient de toutes ses forces. Je m’en régale. J’aime le caractère et la fougue de Cara, mais, hélas pour elle, je sais comment avoir le dessus sans user de ma force physique. Je plante mes yeux dans les siens, affiche le petit sourire provocateur ayant le don de mettre en rogne pas mal de monde, puis avance le menton pour lui effleurer le visage. Elle déglutit longuement, décontenancée. Elle est sur le point de lâcher prise. Je la mets tellement mal à l’aise qu’elle cesse même de respirer. Au moment où je pose mon regard sur ses lèvres, elle abandonne, cède la lampe et recule.

		– Bon ! dit-elle, déroutée. Il ne reste plus qu’à deviner où elle se trouve parce que, personnellement, je ne m’en souviens pas.

		D’un geste machinal, elle replace ses longs cheveux bruns derrière ses oreilles et jette un coup d’œil distrait et rapide en ma direction. Je perçois son trouble. Alors, d’un sourire victorieux, je m’adosse au tronc en croisant les bras contre ma poitrine tandis que Lucas plante la pelle au hasard dans la terre et commence à creuser. Il entame ainsi plusieurs trous sans grand succès. Cara entreprend de l’aider en fouillant de ses mains.

		Se baissant tous les deux en même temps, ils se bousculent maladroitement.

		– Pardon ! s’excuse poliment Lucas.

		Elle lui sourit timidement. Je lève les yeux au ciel. Ils sont vraiment agaçants. Lucas décide de détendre l’atmosphère en la bousculant à nouveau de l’épaule.

		– Hé ! glousse-t-elle, en lui rendant sa bourrade.

		Lucas rit en perdant l’équilibre. Assis, il attrape une motte de terre sablonneuse et la lui lance sur sa veste. Elle riposte immédiatement et lui envoie une poignée d’herbe qu’il reçoit en plein visage. Lucas lève les mains en signe de reddition. Il s’avoue vaincu alors que je commence à réellement perdre patience.

		– Attends ! Ne bouge pas ! Tu as quelque chose dans les cheveux, s’exclame Lucas en regardant la brindille d’herbe accrochée à sa chevelure avant de lui retirer.

		Je ne supporte plus de les voir se livrer à ce petit jeu de séduction. À cran, je quitte la position confortable que j’avais adoptée, en appui sur l’écorce du chêne, et m’empare de l’outil posé par terre. Une fois la pelle en main, je fais quelques pas en direction du nord et la plante violemment dans le sol.

		– Elle est là votre foutue boîte !

		Sur ces quelques mots, je redescends la butte d’un pas décidé, abandonnant là mon frère et Cara. J’en ai marre de cette chasse aux trésors nocturne inutile et ridicule. Et puis les voir flirter me sort par les yeux.

		– Reed, où vas-tu ? Reste ! crie Cara.

		– Non, je me casse ! Amusez-vous bien !

		– La lampe, Reed ?

		– Dans tes rêves, Lucas ! J’ai que deux yeux, vous en avez quatre, démerdez-vous !
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		Lucas

		Cara se redresse, prête à piquer un sprint pour retenir mon frère, mais je l’en dissuade en l’agrippant par le bras.

		– Laisse-le. Il ne voulait de toute façon pas venir. Il s’en fout de cette boîte. Elle n’a plus aucune signification pour lui.

		Elle se retourne vers moi et, déçue, elle m’interroge :

		– Pourquoi est-il devenu si agressif ? Lui qui était si doux autrefois.

		Je hausse les épaules, navré de ne pas pouvoir lui répondre.

		– Tu crois qu’il a raison ? dit-elle ensuite, tout en fixant la pelle plantée au sol.

		– Allons vérifier.

		Je n’ai pas donné trois coups dans la terre que nous entendons un choc métallique. Nous nous penchons tous les deux et creusons à mains nues pour éviter d’abîmer la boîte, quand, soudain, la lueur de la Lune se reflète sur l’objet. Je m’empresse de la sortir avec délicatesse et passe ma paume sur le socle pour en dégager la boue séchée.

		– C’était une des boîtes à biscuits qu’affectionnait tant ma mère, se remémore Cara, attristée et nostalgique. Elle en achetait chaque semaine et avait fini par avoir une véritable collection.

		– Je m’en souviens, oui. Elle nous en donnait pour le goûter.

		Nous nous asseyons côte à côte, au creux des racines du chêne centenaire. L’érosion du sol ayant oxydé le fer, je peine à l’ouvrir. Toutefois, en m’obstinant, le couvercle finit par céder.

		Aussitôt, nous plongeons nos regards au fond de cette boîte où nous avions déposé les objets auxquels nous tenions le plus. Cara est la première à mettre la main dedans pour y saisir ce qu’elle y avait placé quinze ans plus tôt, et c’est avec un léger sourire plein de mélancolie qu’elle en sort la peluche : un husky bleu et blanc qu’elle prénommait autrefois d’un nom ridicule qui m’a échappé, et qu’elle trimballait partout.

		– Mister Bubble, lâche-t-elle en le serrant contre sa poitrine.

		À mon tour, j’attrape le petit collier de perles d’ambre que ma mère m’avait confectionné alors que je n’étais qu’un bébé. Je l’avais mis dans la boîte, car, à l’époque, la seule chose à laquelle je tenais était le peu de souvenirs que je gardais d’elle.

		– Qu’est-ce qu’il y a ? Ça ne va pas ?

		Je m’inquiète en voyant l’air stupéfait de Cara. Le nez dans la boîte, elle fronce les sourcils.

		– La boîte est vide.

		– Sérieux ?

		Je jette un coup d’œil dedans.

		– Tu te souviens de ce que Reed avait mis à l’intérieur ?

		– Un bout de papier, je crois, ou plutôt une enveloppe. Oui, c’était une enveloppe, mais je n’ai jamais su ce qu’elle contenait.

		– La photo a aussi disparu, dit-elle, déçue de ne pas la revoir.

		– Étrange.

		– Tu crois qu’il est déjà venu avant ce soir ? me demande-t-elle.

		– Je suppose, mais ça doit faire un bout de temps. La terre n’était pas retournée.

		Consternés, nous nous regardons.
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		Reed

		Fixant l’horizon, assis sur la plus haute marche du porche de cette maison qui fut autrefois la ferme de mon grand-père, puis de ma mère et de mon enfoiré de beau-père, j’encaisse les souvenirs. Cette demeure m’a vu grandir, rire et me chamailler avec mon petit frère, mais elle m’a aussi vu pleurer, hurler et maudire la terre entière. Elle a été témoin de ma descente aux enfers, de ma chute.

		Je suis rentré depuis une bonne heure. Je réfléchis, une bouteille de vieux whisky infect à la main. Une de celle que mon beau-père, Robert, essayait de distiller illégalement dans le maudit cabanon de chasse planqué dans les bois. Je repense à mon existence et me surprends à regretter certains épisodes que j’aurais pu éviter. Je suis en colère contre la vie. Contre cette chienne de vie. La solitude me pèse de plus en plus. Je suis seul. Seul et lamentable.

		En avalant une autre lampée de cet infâme liquide, mon regard est attiré par une silhouette sortant des rangs de maïs.

		– Ça y est ? Vous avez fini de faire mumuse dans les bois ? ris-je sans joie en reconnaissant Lucas.

		Il s’avance paisiblement les mains dans les poches.

		– Ouais, ça y est.

		– Et Cara, tu l’as mise où ?

		– Raccompagnée chez elle.

		Lucas s’assied à mes côtés et observe à son tour le clair de lune sur l’étendue de maïs déjà bien haut pour la saison. Je lui tends la bouteille, mais il refuse en remuant à peine la tête.

		– Ça va, toi ? s’enquiert Lucas.

		Portant la bouteille à mes lèvres, je stoppe net mon mouvement, intrigué par sa soudaine compassion. Je laisse retomber mollement le bras, ivre et déboussolé par le fait que nous avons passé la journée à nous faire des reproches. Enfants, nous étions soudés, même si cet entêté m’en faisait voir de toutes les couleurs.

		– Il est mort.

		Ma voix résonne comme un coup de tonnerre dans ma tête.

		– Qui ? se soucie Lucas.

		Je me lève, tanguant, puis me soutiens à la rambarde en bois.

		– Robert. Robert est mort, Lucas. Alors ne t’attends plus à le voir un jour débouler ici. Tu es libre. Nous sommes libres, frangin ! Le cauchemar est fini.

		Il reste assis, perplexe, et me suit du regard. Je dévale les marches pour rejoindre ma voiture. Je ne veux pas de son jugement ni de sa pitié ou autre. Je veux oublier cette période de ma vie. Ne plus en parler. Tirer un trait définitif sur notre passé.

		– Reed, où vas-tu ?

		– Loin.

		– Tu fuis encore ?

		– Non, p’tit frère. Je vais me vider l’esprit.

		– Dis-moi pourquoi tu es revenu ? insiste-t-il encore. Pour Cara ?

		Marchant à reculons, je lui lance, le cœur déchiré.

		– Elle est à toi. Elle a toujours été à toi, Lucas.

		***

		Après avoir roulé un petit moment, je m’arrête à l’adresse écrite sur ce petit bout de carton. Meredith Dayle 4931 Maine Street B. Je frappe plusieurs coups contre la porte de l’appartement et attends qu’elle vienne m’ouvrir.

		Sur le pas de la porte Meredith s’étonne de me voir.

		– Reed ? Que fais-tu ici ?

		Je n’ai pas envie de discuter alors je m’élance sur elle, place mes mains sur sa chute de reins et l’attire contre moi pour presser ma bouche sur son cou. Elle comprend le message et vacille déjà sous mes baisers et mes morsures.

		– Embrasse-moi, Reed.

		Je grogne en la faisant reculer vers le salon. Elle réitère sa sollicitation en me repoussant de ses mains contre mon torse.

		– Putain ! Déshabille-toi, écarte les cuisses et ferme-la, tu seras gentille.

		Malgré mes paroles sèches et abruptes, elle me tient tête en m’écartant une nouvelle fois.

		– O.K., je me tais si tu m’embrasses.

		Le peu de patience que j’ai généralement est mis à rude épreuve. Je tente malgré tout de garder mon calme. Je lui enserre le cou, le lui comprime légèrement et la plaque contre la paroi.

		– Je t’ai déjà dit cent fois que je ne t’embrasserai jamais, alors si tu ne veux pas que je t’étrangle, tu la fermes et tu te laisses baiser ! Pigé ?

		Contre toute attente, elle sourit. Mes menaces, elle s’en tamponne. Cette garce est excitée par ma violence. C’est ce que j’aime chez Meredith Dayle. Elle sait comment me mettre à bout et cela rend nos parties de jambes en l’air plus intenses.

		Déjà pantelante et animée d’un appétit féroce à l’idée de subir mes coups de butoir, elle défait le nœud de son bas de pyjama et le laisse glisser le long de ses jambes.

		Je murmure, ravi qu’elle obtempère sans rechigner.

		– Parfait, ma belle.

		Sans aucune délicatesse, je la soulève, les mains cramponnées à ses fesses et la dépose sur la table. Bouillante, elle se hâte d’ôter ma ceinture, mon jean, et ne prend même pas la peine d’enlever mon tee-shirt. J’enfonce mes doigts dans ses cuisses, l’attire sur le rebord et les lui écarte. Je me munis d’un préservatif et m’empresse de l’enfiler.

		Je ferme les yeux et, levant le menton vers le plafond, je la pénètre d’un coup sec. Elle n’était pas apprêtée pour me recevoir, mais peu importe, je ressens une vive douleur. Celle que j’attendais. Elle me libère de la rage qui a pris possession de mon corps. J’en veux davantage. Je veux avoir mal. Je veux souffrir.

		La chevauchant rudement, des flashs subliminaux se succèdent. Cara allongée nue sur un lit. Elle me sourit. Son regard m’invite, m’appelle. Elle remue, se redresse et prend des postures aguichantes. Je bande plus fort. Ses seins, ses délicieux petits seins pointent, je les veux en bouche. Je perds pied. Je fantasme, affamé. Mais le retour à la réalité me percute de plein fouet. Meredith se courbe et crie de plaisir. Je suis à bout de souffle et en sueur. Les signes précurseurs de l’orgasme se répandent le long de mon échine. Je grogne, je râle. C’est exquis. Elle hurle et, dans un dernier coup de reins profond, je jouis et laisse retomber ma tête sur son épaule.

		Mais je ne vais pas mieux.

	
		
10.

		Cara

		Coiffée d’une queue-de-cheval, les yeux légèrement maquillés et habillée d’un jogging mauve, je jette un coup d’œil furtif à mon reflet dans le miroir, près de la porte d’entrée, avant d’ouvrir à Lucas.

		– Coucou, dis-je, enthousiaste.

		Il me gratifie d’un large sourire avant de poser ses outils, puis dépose un baiser sur ma joue en accompagnant son geste d’une accolade chaleureuse. Gênée par cette étreinte troublante, tant être contre lui est agréable, je bredouille :

		– Bon, on s’y met ?

		– Bien sûr.

		– Tu as besoin d’aide pour ton matériel ?

		– Non. Ça ira, tout est là.

		Il me montre la ponceuse et la rallonge.

		– Parfait, et que puis-je faire pour t’aider ?

		Lucas me sourit tendrement.

		– Un café, peut-être ?

		– Oh ! oui, j’y vais. Installe-toi. Fais comme chez toi… Commence. Je… je reviens.

		Dans la cuisine, je me maudis. Pourquoi suis-je aussi cruche face à lui ? Ce n’est pas possible, une vraie tarte. Je perds tous mes moyens.

		Je prends une minute pour souffler et reprendre mes esprits. Une fois le café servi, je le lui amène.

		Dehors, sous le porche, Lucas a démarré le ponçage du bardage effrité. Je m’avance et m’écrie, pour couvrir le vrombissement de la machine :

		– Alors, tu as parlé avec Reed pour la boîte ?

		Aussitôt, il éteint la ponceuse et la pose au sol, puis se redresse pour saisir la tasse fumante que je lui tends. Pensant que je la maintiens fermement, Lucas n’y fait pas attention et, dès lors que nos doigts se frôlent, je la lâche. La tasse glisse d’entre nos mains pour se briser sur le plancher.

		Hébétée, je me baisse pour ramasser les morceaux. Navré, Lucas en fait de même.

		Nos fronts se heurtent.

		– Oh ! Désolé, dit-on à l’unisson.

		– C’est rien…

		– C’est…

		J’allais dire la même chose. Un court instant, nos regards se croisent, quelque chose se passe. Cela crée un nouveau malaise. Je détourne les yeux pour me concentrer sur ma tâche.

		Les plus gros morceaux ramassés, je me redresse.

		– Je vais t’en faire un autre.

		– Non, Cara, vraiment. Ce n’est pas grave.

		– D’accord. Comme tu veux.

		– Oui. Je vais me mettre au travail et on fera une pause-café plus tard, O.K. ?

		J’acquiesce et quitte les lieux, le laissant poursuivre, une grimace sur le visage. Quelle maladroite ! Je dois me ressaisir. Tu retapes cette maison, tu la vends et tu retournes à ta vie new-yorkaise, point ! Pas de Lucas, pas de flirt, rien. Je regarde par la vitre et l’observe s’affairer, puis me mords une lèvre en ravalant l’effet que sa vue me procure. Non Cara. Non ! Je t’interdis de le trouver craquant.

		Les heures défilent. Je range et trie les babioles, les décorations, cadres et autres objets de mes parents pour les mettre dans des cartons que je descends au sous-sol.

		Me passant une main sur le front et après avoir déposé un carton, je me redresse et balaye la cave du regard. Éclairée d’une petite ampoule qui se balance de droite à gauche, parsemée d’énormes toiles d’araignées, cette pièce est toujours aussi morbide et aussi effrayante. Je détestais déjà y descendre petite. Cela n’a pas changé.

		Entendant une marche craquer, je sursaute et me retourne vivement. Je pose ma main sur ma poitrine, soulagée de le voir.

		– Lucas !

		En haut du vieil escalier en bois, il me sourit.

		– Désolé, je ne voulais pas te faire peur.

		– Ce n’est rien. Cette pièce me fiche une trouille bleue.

		Amusé, il s’explique :

		– Je te cherchais. On se la fait cette pause-café ?

		– Oui. Bien sûr.

		Je tire sur la chaînette pour éteindre la lumière et, avant de monter les marches, je jette un dernier coup d’œil angoissé derrière moi.

		Installés autour de la table de la cuisine, tasses fumantes en mains, nous nous scrutons chacun notre tour dans un silence embarrassant.

		– Pour répondre à ta question de tout à l’heure, se lance enfin Lucas, non, je n’ai pas pu parler avec Reed au sujet de la boîte. Il est parti hier soir, je ne sais où, après une courte discussion.

		– Ce n’est pas grave. On lui demandera une autre fois.

		– Par contre, il m’a dit quelque chose d’étrange.

		– Oh ?…

		– Apparemment, Robert serait mort.

		J’affiche de grands yeux hagards.

		– C’est ce qu’il t’a dit ?

		– Oui.

		Soufflant machinalement sur mon café brûlant, j’en conclus :

		– Tu penses qu’il est au courant. Enfin, je veux dire, qu’il sait vraiment ce qu’il lui est arrivé ? Et qu’il pourrait être…

		Je n’ose pas terminer ma phrase tant ma conclusion est hypothétique et absurde.

		– … impliqué ?

		Je hoche la tête, confuse.

		– Sincèrement, je n’en ai aucune idée, commence-t-il en cherchant ses mots. Mon frère a toujours détesté Robert…

		Je l’interromps.

		– Ce qui est compréhensible, non ? Il n’était pas tendre avec vous.

		– Effectivement, mais de là à le tuer ? Je ne sais pas. En tout cas, je m’en méfie.

		– Tu te méfies de Reed ?

		Le plus sérieusement du monde, il affirme :

		– Oui. Il semble différent. Je pense que le Reed que nous avons connu a disparu. J’ai comme un mauvais pressentiment.

		– C’est-à-dire ?

		– Je ne sais pas comment te l’expliquer, mais une chose est certaine, ce n’est plus mon frère. Je l’ai vu agir, hier soir, avec ces deux femmes, il les a traitées comme de vulgaires objets. J’ai vu de la rage, de la hargne dans son regard, du sadisme, comme une personne dépourvue de bon sens et de sentiments. Un psychopathe m’aurait fait moins peur.

		Subjuguée par ses dires, je lui pose la seule et unique question qui me vient spontanément :

		– Tu penses qu’il est revenu ici pour quoi ?

		– Sincèrement, lâche-t-il. Toi.

		Surprise, je m’étouffe avec ma gorgée de café.

		– Moi ? Mais non. C’est insensé.

		Perplexe, je le jauge du regard. Il paraît indubitablement convaincu de ce qu’il avance. J’en reste sans voix, puis je me mets à rire, nerveusement.

		– C’est absurde. Il avait un petit béguin pour moi à l’époque, mais quatorze ans après… Non, c’est impossible. Puis comment aurait-il pu savoir que j’étais de retour ?

		Je me tais, frappée par une de ses paroles. Hier soir, il a parlé de mon appartement sur Central Park. Comment peut-il savoir ça ?

		– Ne t’inquiète pas, Cara, me rassure-t-il en apposant sa main sur la mienne. Je ne le laisserai pas te créer d’ennuis, d’accord ? À l’époque, il était bien plus fort que moi, mais aujourd’hui les choses ont changé.

		Son regard me tranquillise. Je suis attendrie par sa façon de se comporter avec moi. Il est avenant, doux et posé. Être à ses côtés est un vrai plaisir. Ses yeux émeraude reflètent l’intelligence, la connaissance et la sérénité.

		Comment ne pas être sous le charme ?

		Portée par une envie subite de le toucher, je lève ma main pour effleurer sa joue. Au départ, je voulais simplement lui enlever le surplus de poussière provenant du ponçage, mais mon geste se mue en une délicate caresse qu’il accueille en fermant les yeux. Lorsqu’il les ouvre à nouveau, ils sont plus brillants, plus doux.

		Il bafouille :

		– Je… je vais m’y remettre.

		Finissant sa boisson d’une traite et hésitant, il met fin au contact. Je repose ma main sur la table, troublée. Je n’aurais peut-être pas dû. Je me fais sûrement des films à son sujet.

		La rénovation se poursuit. Lucas passe les jours suivants à poncer, restaurer puis peindre le bardage. Cette semaine est riche en tension entre nous. Finalement, je ne me faisais pas de film. Alors qu’on est occupé à nos tâches respectives, nous nous épions, par moments de façon discrète, à d’autres non. Nos journées sont rythmées d’effleurements anodins, recherchés par lui comme par moi.

		Au fil des heures et des jours, nos gestes fortuits le deviennent de moins en moins. Nos regards se font plus insistants. J’admire sans la moindre gêne la fermeté de ses muscles, passant de ses bras à son torse parfois nu, puis à ses fesses bien moulées dans son jean. Quant à ses yeux, ils sont sans cesse attirés par mes formes. Je le vois bien. Nous nous quittons chaque soir un peu plus troublés et les rêves qui hantent mes nuits sont d’une telle sensualité que me retrouver en sa présence le lendemain matin est une véritable torture pour mon self-control.

		– Toujours pas de nouvelles de Reed ? demandé-je en appliquant la peinture sur l’encadrement de la moustiquaire.

		Perchée sur l’escabeau que j’ai retrouvé dans l’ancienne cabane à outils de mon père, je me penche pour plonger le pinceau dans le pot suspendu au crochet de la petite échelle.

		– Non. Aucune nouvelle. Mais je suis certain qu’il ne tardera pas à se manifester et, crois-moi, on en aura vite marre.

		J’émets un rire léger.

		– C’est certain !

		Le sourire aux lèvres, Lucas pose le rouleau et s’avance vers moi.

		– Dis-moi, Cara… Je t’ai dit que cet après-midi, je ne serai pas disponible pour le chantier ?

		– Hum, me contenté-je de répondre, un sourcil levé.

		Pourquoi aborde-t-il à nouveau le sujet ?

		– Voilà. En fait, je suis à la présidence du comité des fêtes de Cornfield et…

		– Waouh ! le coupé-je, amusée. Je suis impressionnée, Monsieur le Président.

		Je me moque gentiment de lui. Il rit de mon sarcasme, non sans une certaine fierté.

		– Aujourd’hui, en ville, on fête le printemps et, à cette occasion, je dois être présent pour organiser certaines activités, tu comprends ?

		– Oui, bien sûr, pas de problème, dis-je en me passant la main sur le front pour retirer une mèche rebelle.

		Lui ayant déjà donné mon accord pour l’arrêt des travaux avant midi, je ne comprends pas trop pourquoi il m’explique tout cela.

		– Et, continue-t-il, ce soir, on organise un bal. Alors je voulais savoir si tu serais d’accord pour m’y accompagner.

		– Oh ! Un rencard ?

		Je ricane, nerveuse.

		– Oui, enfin, si tu veux, rétorque-t-il en haussant les épaules. Ce n’est absolument pas une obligation. Tu fais vraiment comme tu veux.

		Je perçois sa gêne, alors j’opte une nouvelle fois pour l’humour et accepte, non sans excitation, cette invitation :

		– Avec grand plaisir ! Je serais honorée d’être à votre bras. Monsieur le Président.

		Lucas rit à nouveau et s’avance vers l’escabeau sur lequel je suis toujours perchée. Il pose ses mains sur ma taille et à bout de bras, il me soulève pour me descendre de mon perchoir.

		– Hé, gloussé-je, surprise et amusée. Que fais-tu ?

		– C’est l’heure de la pause.

		Je rechigne en riant.

		– Je dois finir d’étaler la peinture. Ça va faire une coulure.

		Il se serre contre moi. Je frémis. Une forte pulsion, une envie soudaine, un désir qui ne m’a pas vraiment quitté de la semaine s’empare de moi. Cela fait des jours que je rêve de l’embrasser. Encore une fois, je me maudis car je ne suis pas ici pour ça. Je me connais. Si je me laisse aller, je vais tomber amoureuse. J’ai un cœur d’artichaut et ce n’est pas nouveau.

		– Juste une minute Cara. On rattrapera la coulure plus tard, murmure-t-il.

		Je trouve son regard. C’est tellement facile de l’apprécier, il incarne tout ce dont j’ai besoin en ce moment : tendresse, attention, délicatesse… En plus, pour ne rien gâcher, n’importe quelle femme se retournerait sur son passage. Lucas est d’une rare beauté : grand, bien bâti, attirant et rassurant à la fois par sa large carrure et son regard tendre.

		Le désir qui naît en moi en le regardant me pousse à lever légèrement le menton. Lucas hésite un peu, mais ma gestuelle semble l’inviter au baiser. Alors, il penche la tête et dépose lentement ses lèvres sur les miennes. Le contact est doux et envoûtant. Je gémis. Tout mon corps frissonne.

		Ce premier échange est chaste et retenu, mais plein de promesses. Lorsque nos bouches se séparent, nous communiquons nos impressions par de simples regards. Les timides sourires ravis se dessinant sur nos visages laissent penser que nous sommes sur la même longueur d’onde. Je n’ai pas envie de briser le doux silence qui nous enveloppe et Lucas ne paraît pas le vouloir non plus. Nous sommes sur une autre planète, loin de tout, et c’est exquis.

		Toutefois, je murmure, encore éperdue par notre baiser.

		– Tu veux un café ?

		– Nous devons finir, grimace-t-il en glissant ses doigts sur mes joues. Il y a encore pas mal de boulot, tu ne crois pas ?

		Je soupire et acquiesce. Il a raison. Je reprends le pinceau et, notre baiser ayant engendré un léger malaise, je décide de détendre un peu l’atmosphère.

		Le regard plein de malice, je trempe l’outil dans la peinture, tout en fixant Lucas, resté contre moi.

		Il anticipe ce qui va se passer et recule de quelques pas, les mains tendues devant lui et le visage sévère.

		– Non ! Cara ! N’y pense même pas !

		J’affiche déjà un sourire diabolique et hoche la tête lentement, prête à lui bondir dessus et le barbouiller de peinture.

		Aussitôt, il se protège et me menace à son tour avec le rouleau, attrapé lorsqu’il se dérobait, et c’est dans un éclat de rire que nous nous jetons l’un sur l’autre pour tenter de colorer un maximum l’adversaire, tels deux gamins. Je n’ai visiblement pas le dessus, mais continue à me défendre férocement. Il saisit mes poignets et, après m’avoir recouvert les bras, les joues et le bout du nez de peinture, il menace de poursuivre mon relooking si je ne m’arrête pas. Je suis déçue. Je ne suis arrivée qu’à le toucher sur l’épaule et le débardeur.

		Je glousse, à bout de souffle.

		– Allez, laisse-toi faire.

		– Non, Cara, je te lâche si tu me promets de ne pas riposter.

		J’esquisse une petite moue dans le but de l’amadouer, mais je suis incapable de tenir ma grimace tant je m’esclaffe.

		– Allez ! Un petit tatouage. C’est joli, les tatouages, non ?

		Lucas tente de sévir face à mon obstination. Cependant il est tout aussi amusé et le visage ferme et sérieux qu’il essaye d’afficher n’a rien de convaincant.

		Je pouffe de plus belle.

		– Lucas ! J’aime les garçons avec des tatouages, les mauvais garçons, alors laisse-toi faire.

		Il lâche prise et son expression change du tout au tout. Je ne comprends pas ce brusque revirement d’humeur : qu’ai-je dit de mal ?

		Il recule et s’assied sur la balancelle suspendue dans l’angle du porche. Et c’est le regard dans le vide qu’il en conclut :

		– Mon frère est ce genre de garçon. Il te plaît ?

		Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il lui prend ?

		Égarée par ce soudain retournement de situation, je cherche à le rassurer.

		– Je… je rigolais.

		– Je peux te poser une question ?

		– Oui, bien sûr, je t’écoute.

		– Étais-tu amoureuse de mon frère quand nous étions gosses ?

		Je m’offusque.

		– Non. Pas le moins du monde et puis qu’est-ce que cela change ?

		Debout, devant lui, je viens apposer mes mains sur ses joues tandis qu’il s’entête à détourner le regard.

		– J’étais amoureuse de toi, Lucas. De toi et de personne d’autre ! Ça a toujours été toi. Comment as-tu pu ne pas le remarquer ? Tu ne te souviens pas de notre baiser sous le grand chêne ?

		– Si, si, mais…

		Malgré ce que je viens de lui avouer, il peine à me croire. Il fronce les sourcils et me regarde enfin. Face au doute qu’affiche Lucas, je scelle mon aveu par un baiser. Il l’accueille tout d’abord avec un léger recul puis, peu à peu, avec un désir grandissant, et finalement, avec fougue.

		Il se redresse, me pousse doucement en arrière jusqu’à ce que je heurte le mur de mon dos et me prend le visage en coupe. Il glisse avidement sa langue dans ma bouche, descend ses mains le long de mon corps, agrippe le haut de mes cuisses et me soulève tout en me plaquant contre la paroi.

		Instinctivement, je l’enroule de mes jambes et croise mes bras derrière sa nuque tout en plongeant mes doigts dans sa chevelure. Avide de désir, je tressaille, frémis et geins à nouveau d’exaltation. Le baiser passionné qu’on échange en dit long sur le feu qui nous embrase. Cette fusion charnelle qui nous pousse l’un vers l’autre. Nos gestes n’ont plus aucune retenue.

		J’enfouis mes mains sous son tee-shirt. Je veux sentir sa peau, sa chaleur. Je pars à la découverte de chaque parcelle de son torse musclé. Je m’en délecte.

		Il me repose doucement sur mes jambes et met momentanément fin à notre baiser. Il ôte son débardeur qu’il laisse tomber, puis défait la fermeture éclair de ma veste. Je la laisse glisser sur le plancher et lui tends la main.

		– Viens.

		Je le guide jusqu’au salon. Il me bascule sur le vieux sofa tout en pressant à nouveau ses lèvres contre les miennes et s’allonge sur moi.

		Quittant à nouveau ma bouche, il me susurre au creux de l’oreille :

		– Tu es tellement belle. Tu es vraiment magnifique…

		Les joues empourprées, je souris avant de chercher avidement le contact de ses lèvres. Ce compliment me touche et me fait vibrer. J’ai envie de lui plus que de toute autre chose sur Terre. J’en oublie mes interdits. Je ne voulais pas succomber. Je succombe.

		– Si tu veux prendre ton temps, dis-le-moi, je ne veux pas te brusquer, d’accord ? précise Lucas, refusant de me forcer à faire quoique ce soit que je pourrais regretter.

		Je le désire et, pour rien au monde, je ne souhaite patienter davantage. Il est trop tard, tant pis.

		– Je t’en prie, Lucas, fais-moi l’amour. Je le veux vraiment.

		Impatiente, j’entreprends de lui retirer son jean. Il m’aide et, à son tour, il finit par m’ôter le reste de mes vêtements.
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